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A
Aiguillier, aiguillière
Du latin « aculeus » : aiguillon.
Fabricant et marchand d’aiguilles. Une couturière rangeait les siennes dans un étui qu’on appelait un « aiguillier ».
Métier masculin et féminin, souvent pratiqué en couple. L’homme fabriquait, la femme vendait. Atelier, boutique : l’aiguillerie. Patronne corporative : la Vierge Marie, fêtée le 15 août. Les aiguilles à coudre ou à tricoter, en dehors des merceries ayant pignon sur rue, étaient proposées par les colporteurs, avec les bobines de fil, les rubans, les dentelles et les boutons. On « pressurait » une aiguille quand on l’empointait, lui donnait sa pointe ; on la « troquait » lorsqu’on en ébarbait le chas. Le boutis était la grosse aiguille que les Provençales utilisaient pour réaliser un ouvrage auquel elles donnaient le même nom. La façon consistait à superposer deux pièces de batiste, à les assembler en piquant un dessin tracé au préalable, enfin à remplir les entre-coutures avec du coton et à border le tout. Le boutis servait à confectionner des nappes, des couvre-pieds et des couvertures pour les nourrissons. Les cœurs, les coquilles Saint-Jacques et la grenade étaient les motifs de décoration qui revenaient le plus souvent ; ils symbolisaient respectivement l’amour, l’hospitalité et la fécondité. Voir Epinglier.

Allumettier, allumettière
Du latin « lumen » : lumière.
Personne qui fabriquait et vendait au porte-à-porte des bâtonnets soufrés dont les ménagères se servaient en guise d’allume-feu.
Besogne de gagne-petit, masculine et féminine. Atelier : l’allumière. Bois utilisés : l’aulne, le bouleau, l’écorce de chanvre, le peuplier, le tilleul, le tremble. Feu ! Depuis 1890, la fabrication des allumettes chimiques était subordonnée au monopole de l’Etat, de même que celle des pierres à briquet : il n’était donc pas autorisé d’en fabriquer dans un atelier villageois. Selon la loi publiée par Le Moniteur des Communes, le 18 septembre 1871, étaient « considérés comme allumettes chimiques passibles de l’impôt tous les objets quelconques amorcés ou préparés de manière à pouvoir enflammer ou produire du feu, par frottement ou par tout autre moyen que le contact direct avec une matière en combustion ». Restait la fraude, qui nous intéresse ici.
Façons de faire. Dans les campagnes, l’allumettier récupérait les ramures laissées par les élagueurs. Ces branches bien sèches, il les sciait en tronçons d’une vingtaine de centimètres qu’il fendait ensuite, à la serpe ou au couteau, en une multitude de bûchettes dont l’épaisseur ne valait pas un demi-crayon. Puis il les appointait une à une, au couteau toujours, des deux bouts, et il les ficelait en bottes, sans trop se soucier de leur nombre exact. Il évaluait cela à l’œil, une botte correspondant grosso modo à une poignée. Personne ne l’aurait chicané là-dessus. Enfin il trempait chaque bout de ses bottes dans une bassine de soufre fondu et il laissait sécher en tas, dans un coin de sa maison (in Le geste et la parole, 1990). Enfantillages. On ne joue pas avec le feu sans se brûler les doigts. Le danger, parfois, tournait au sinistre. Il était donc défendu aux garnements de s’amuser avec les allumettes. On disait aux incorrigibles, s’ils bravaient l’interdit, qu’ils feraient pipi au lit. Dates. Les allumettes phosphorées à friction – d’un emploi plus facile que celles qui étaient soufrées – furent inventées en janvier 1831, à Dole, par Charles Sauria, un étudiant apothicaire de dix-neuf ans. Les allumettes de sûreté, que l’on craquait sur un frottoir approprié, apparurent en Suède quinze ans plus tard. Le 27 mars 1895, les allumettiers de France déclenchèrent une grève nationale afin d’obtenir une rallonge salariale, mais le mouvement revendicatif fit long feu. La Société d’exploitation industrielle des tabacs et allumettes fut instaurée en 1926. Voir Ligotier.

Armurier
Du latin « arma » : armes.
Personne qui fabriquait et/ou qui vendait des armes destinées à la chasse, au sport ou à la défense, blanches ou à feu.
Métier masculin. Atelier, boutique : l’armurerie. Ancienne appellation : l’arquebusier. Patron corporatif : saint Georges, fêté le 23 avril avec les libraires.
La firme Manufrance – la prestigieuse Manufacture française d’armes et de cycles de Saint-Etienne – fut créée en 1855 par Etienne Mimard et Pierre Blachon. De par l’épaisseur du volume et la diversité des articles, son catalogue s’imposa vite à tout chasseur comme un ouvrage de référence quasi indispensable. Dès 1887, on y remarquait le fusil « Idéal », un deux-coups bien nommé dont les canons juxtaposés, de calibre 16 ou 12, n’avaient pas de chiens. Suivirent le « Simplex » et le « Robust », en acier fondu de haute qualité, parfois trempé. Le dernier modèle est demeuré légendaire. L’argument publicitaire le présentait comme une arme simple de finissage et de forme. D’un prix modique mais d’une résistance à toute épreuve, le « Robust » avait été conçu pour supplanter tous les fusils à chiens, soit à broche, soit à percussion centrale, qui [étaient] encore en usage, quoique complètement démodés. Voir Cartouchier.




B
Balaitier, balaitière
Du gaulois « banatlo » : genêt, donnant « benal » en breton ancien, puis « balain » en ancien français.
Personne qui fabriquait des balais. Au profond des bois ou dans les hameaux de lisière, cette activité allait souvent de pair avec celle des charbonniers.
Métier de gagne-petit, plutôt masculin. Variantes : le balailleur, le balaisier. Atelier : la balaiterie. Ramures ou pailles utilisées, selon les régions : le bouleau, la bruyère haute, le châtaignier, le genêt, le jonc, le noisetier, la paille de riz, le sorgho. Le houssoir était un balai de houx.
Outils : le massicot à guillotine, les pinces pour lier au fil de fer, le serre-balai (presse à pédale), la sciotte (petite scie), la serpe et la serpette. Protection vestimentaire : le devantier de croupon, renforcé d’un plastron en lattes de bois ou en cuir épais. Gestes et savoir-faire. Le balaitier commençait sa journée en tirant du fagotier une vingtaine de bourrées, son besoin quotidien avec lequel il ferait une centaine de balais. Après en avoir ôté les fortes branches et le bois mort, il divisait chaque bourrée en quatre ou cinq bottes identiques, les belles brindilles à l’extérieur, et il cassait les rameaux – les “alettes” – à longueur désirée. Ces bottes étaient immédiatement comprimées et attachées. [Autrefois, un serre-balai] se présentait comme un établi muni d’un cercle de fer que l’on serrait en pesant du sabot sur une pédale ; on liait avec trois “rotins” et l’on rognait le talon du balai à la sciotte. Les rotins, ou éclisses, se composaient tout bonnement de tiges d’osier, de rejets de coudrier ou de ronces que l’on fendait en quatre. [Le serre-balai fut remplacé par] un appareil plus perfectionné, le massicot, qui combinait une presse à main et une lame guillotine. Mais le progrès n’offre pas que des bienfaits, on le sait. Ainsi ce massicot, qui épargnait tant d’instants et de fatigue, empêchait-il de ligaturer à l’éclisse, façon d’œuvrer séculaire qui requérait un tournemain et une souplesse incompatibles avec le bel engin. Désormais, on entoura donc un balai avec deux brins de fil de fer (d’après Les Gagne-misère, 1985). Les balais, assemblés tête-bêche en paquets de dix, étaient voiturés jusqu’à la gare, puis expédiés par chemin de fer. Production. Dans sa journée d’une douzaine d’heures, un ouvrier faisait cent balais liés à trois rotins. Equipé d’un massicot, il doublait son rendement. Le commerce des balais, dans le Paris d’avant la Révolution comme dans les villes importantes, était assuré par les chandeliers, les marchands d’oignons et les regrattiers. Il passait aussi quelques marchands des rues, plus traîne-misère que négociants véritables, qui se signalaient en criant :
J’ai des balais de plusieurs sortes
Faits de verges douces et fortes
De genêt, de jonc ou bouleau
J’en ai ici un gros fardeau.

Sur les causses du Rouergue, durant l’entre-deux-guerres, l’usage commandait aux épiciers en tournée de troquer un balai de branchages contre une douzaine d’œufs : c’était le tarif admis par tous. Il y avait des débouchés plus rentables que le porte à porte, heureusement. Avant la Grande Guerre, la Ville de Paris passait commande, chaque année, de trois cent mille balais. Les autres gros clients étaient les services du Gaz, les compagnies ferroviaires et la société du Métropolitain parisien. Cette dernière, pour des raisons de sécurité afférentes à ses installations électrifiées, exigeait des balais liés à l’osier. Chaque marché portait sur un lot de trente mille balais et faisait l’objet d’une soumission cachetée ; son attribution s’effectuait sous la responsabilité de l’autorité préfectorale. Mais une coutume inique obligeait le balaitier à se soumettre au « quatre-du-cent » : pour cent balais fournis et payés, il devait en livrer quatre de plus et n’en rien toucher. Normes. Tout balai, commandé par la Ville de Paris, était refusé s’il contenait la moindre branchette dépassant les huit millimètres d’épaisseur. La séparation des deux fils de fer devait être de vingt-cinq centimètres, ni plus, ni moins. La technocratie administrative pouvait déjà compter sur le zèle de ses ronds-de-cuir.

Boisselier
Du médiéval « buxida » : boisseau, du latin « pyxis » : boîte.
Artisan qui fabriquait les boisseaux. Ces récipients cylindriques, en bois, servaient à mesurer les matières sèches (café, farine, grain, sel, sucre) et certains coquillages (bigorneaux, buccins, coques, moules).
Métier masculin. A ne pas confondre avec le boisserier. Atelier, boutique : la boissellerie. Patrons corporatifs : saint Clair, fêté le 1er juin, et saint Eloi. Sur l’établi : la batte en bois, la grande cisaille fixée à l’établi, l’épluchette (couteau), les gouges, la jarbière (petite tarrière), le marteau. Bois utilisés : le hêtre principalement, parce que peu tannique ; le bouleau, le châtaignier, le chêne, l’érable, le frêne, le mélèze, le merisier, l’orme, le peuplier, le pin. Articles produits : les boisseaux, les mesures et quelques autres ustensiles culinaires. La boissellerie proposait aussi des barattes, des brocs à vin, des cribles, des éclisses, des écuelles, des entonnoirs à lait ou à vin, des godets, des gourdes, des pichets, des tamis, des « barricots » de moissonneurs, des seilles de vendangeurs. Les anciennes mesures de capacité différaient entre les provinces, parfois même d’un village à l’autre, de sorte qu’il est impossible d’en donner une équivalence précise. Elles changeaient aussi en fonction des grains, des liquides et des matières. Le boisseau valait de douze à dix-sept de nos litres, le plus souvent treize. Il se divisait en demi-boisseaux, en picotins ou quartonniers (quarts), en demi-picotins, en litrons et en demi-litrons. Douze boisseaux donnaient un setier, deux mines ou quatre minots. Six setiers remplissaient un muid. A Paris, le muid avait les contenances suivantes, en litres : 268 pour le vin, 1 800 pour le blé, 2 400 pour le sel, 3 700 pour l’avoine, 4 100 pour le charbon de bois. Une godelée de châtaignes, sur les marchés du Morbihan, correspondait à un poids de huit kilos. Dans le Midi, la contenance d’un garaveau était de 2 litres. Pour un Normand, six boisseaux de pommes faisaient une maine.
Gestes et savoir-faire. Fabrication des mesures. Le boisselier découpait une feuille de bois, selon des dimensions qu’il avait prises à la ficelle. Il gougeait le jable destiné à maintenir le fond, puis il enroulait la feuille autour du gabarit qui correspondait à la mesure désirée. Le rond de cul ajusté, il clouait le corps du récipient et le cerclait de feuillards en acier ou en laiton, plus rarement d’osier pointé. L’indication de capacité était peinte sur le flanc, au pochoir. Un inspecteur des Poids et Mesures passait régulièrement vérifier la conformité des récipients. Une heure suffisait à un artisan expérimenté pour fabriquer une mesure, quel qu’en fût le modèle. De nos jours, la boissellerie englobe la fabrication des boîtes de fromages, de type camembert, et celles, beaucoup plus petites, de ce confit de coing que les Orléanais appellent « cotignac ». Ces conditionnements, façonnés avec des éclisses en bois de mélèze, sont produits dans le Jura, dans les environs de Saint-Claude.

Boisserier ou boissier
Du latin « boscus » : bois.
Fabricant de divers ustensiles en bois, autres que les récipients de mesure réalisés par le boisselier (cf. ce mot), et de jouets.
Métier souvent exercé sous une remise, rarement en atelier. Quelquefois occupation de vieillesse, qui permettait de gagner sa vie jusqu’à la fin. Le « tabletier » désignait plus particulièrement celui qui fabriquait les couverts. Variante : le boisier. Surnoms. En Savoie, dans le massif des Bauges, le boisserier devenait un « argentier ». Pour les Bretons de la forêt de Coëtquen, près de Dinan, c’était un « jattier ». Atelier : la boisserie. Sur l’établi : la scie, la serpe, la hachette, le couteau, la plane, les gouges, les ciseaux. Bois utilisés et objets réalisés : l’abricotier (ustensiles culinaires), le cade (bibelots, ustensiles culinaires), le cerisier (cannes, ustensiles culinaires), le charme (bobines et navettes de tisserand, formes de chaussures, jouets), le châtaignier (cannes, maillets), le chêne (gournables), le cormier (alluchons et engrenages de moulin, fauchets de moissonneur, râteaux à foin), le cornouiller (fléaux de battage), l’épicéa (coffrets), l’érable (écuelles, louches), le frêne (articles de ménage, fourches à foin), le genévrier (bibelots, ustensiles culinaires), le hêtre (louches, moules à beurre, petites boîtes, salières, coquetiers, garde-manger, pinces à linges, battoirs de lavandière, barreaux de chaise, pelles à grain, porte-habit, portemanteaux), le lierre (cannes), le marronnier (cannes), le merisier (cannes, fourneaux de pipe), le micocoulier (fourches à foin, fouets à manche tressé), le noisetier (bâton de berger, cannes), le noyer et l’olivier (saladiers, ustensiles de cuisine), le peuplier (boîtes à fromage, cadres de tamis), le poirier (cannes), le pommier (ustensiles culinaires), le sapin (jouets). Pour les manches d’outils : l’alisier blanc, le charme, le châtaignier, le cormier, le cornouiller, l’érable, le frêne, le plaqueminier.
Pour l’anecdote. Le terme « boisserier » s’appliqua également au fagoteur, au bûcheron, puis, par extension, à l’ensemble du peuple de la forêt.

Bonnetier, bonnetière
Du latin « bonetus » : étoffe de drap utilisé pour les bonnets et les coiffes.
Personne qui confectionnait et qui vendait des articles de bonneterie.
Métier lié à l’habillement, masculin et féminin, souvent pratiqué en couple. Anciennes appellations : l’aumussier ou l’aumusseur (au Moyen Age, il s’agissait du « coiffier » qui confectionnait les capuchons dits « aumusses »), le chapelier de coton, le chaussetier, le mitonnier. Les bonnetiers appartinrent à la corporation des drapiers jusqu’en 1527. Ce fut longtemps une activité dont on envia la prospérité. Atelier, boutique : la bonneterie. Patron corporatif : saint Fiacre, que certains hagiographes présentaient comme l’inventeur du tricot, fêté le 30 août. Tissus utilisés : le coton, la laine, le lin, la soie. Un mélange de bourre de soie et de coton donnait la filoselle, un tissu apprécié pour la confection des bas et du linge de peau. Mesure particulière. Pour évaluer la taille du bas qui convenait, pas besoin de faire se déchausser le client : la pointure du pied correspondait au tour du poing fermé. Instruments : les aiguilles, les ciseaux, la tournille.
La bonneterie comprenait tous les articles fabriqués aux aiguilles ou au métier à tricoter. Cela englobait notamment les brassières, les bretelles de pantalon, les bonnets de nuit, les bas, les caleçons, les calottes, les camisoles, les chandails, les chaussettes, les coiffes, les gants de laine, les gilets, les jarretières, les maillots, les mitaines, les moufles, les pantalons, les tricots. A noter que dans les campagnes, il était fréquent de confondre les bonnets de femmes et les coiffes. Ces dernières, pourtant, ne figuraient pas dans le catalogue du bonnetier, puisqu’elles étaient souvent en tulle, en gaze ou en dentelle, non en « tricot de bonnet ». En Pays d’Othe. La bonneterie s’implanta dès 1839 à Aix, dans l’Aube, avec la création des ateliers Gabut ; elle se développa tellement qu’elle constitua la principale activité industrielle de la ville pendant cent quarante ans. Au milieu du dix-neuvième siècle, les manufactures bonnetières y employaient huit cents ouvriers sur quatre cents métiers à tisser.

Bottier
De l’ancien français « bote » : chaussure grossière, que l’on retrouve dans « pied-bot ».
Chausseur qui confectionnait des souliers sur mesure, et plus particulièrement des bottes.
Métier parfois compagnonnique, masculin et féminin, souvent pratiqué en couple, quoique le mot n’ait pas de féminin. L’homme fabriquait ; la femme notait les commandes, elle se chargeait des essayages et de la vente. Atelier, boutique : la botterie.
Les houseaux (du francique hosa, jambière) étaient jadis des guêtres montantes en toile ou en cuir, à lacets ou à boutons, portées par les paysans ou les fantassins. Par la suite, le mot désigna des bottes à haute tige. Date. C’est au lendemain de la Grande Guerre que furent commercialisées les bottes en caoutchouc. Cette nouveauté porta un coup fatal à la saboterie. Voir Cordonnier.

Bourrelier
Du français ancien « bourrel » : harnais. Désigné au milieu du XIIIe siècle comme « fesere de coliers à cheval et de dossières de seles, et de toute autre manière de bourelerie apartenant à chareterie fète de cuir de vaches et de chevaux ».
Personnage de premier plan dans l’artisanat rural, au même titre que le maréchal-ferrant et le charron dont, par l’ouvrage, il était complémentaire. Tous les trois occupaient une place prépondérante dans une société qui reposait sur le travail fourni par les chevaux. Le bourrelier était un artisan du cuir. Il fabriquait les harnais ; il les vendait, les entretenait, les réparait. Il se chargeait également des attelages de charrette et de charrue.
Métier parfois compagnonnique, masculin. Le mot n’a pas de féminin. La femme se chargeait de la comptabilité et relançait les mauvais payeurs. Variantes patoisantes : le bourrel, le bourlier, le bourrier, le bourreiller, le boureilleur, le bourriller. Les Bas-Normands disaient le « rembourreur ». Autre appellation : le harnacheur. Surnom : le marquis de La Croupière (sobriquet moqueur ou péjoratif). Atelier, boutique : la bourrellerie. Patrons corporatifs : saint Eloi, fêté le 1er décembre, et Notre-Dame-des-Vertus pour les confréries de Paris, jusqu’à la Révolution. Enseigne : la figurine d’un cheval harnaché.
Sur l’établi : les aiguilles (dont certaines à bout rond), les alênes, les carrelets (grosse aiguille à bout quadrangulaire), les ciseaux, les couteaux à pied, le débourroir (crochet pour retirer la bourre des colliers à refaire), la drille (ou branlette), les emporte-pièce, le fermoir pour tracer les raies pointées, le formoir pour lisser les coutures, les grattoirs, les griffes, la lissette à polir, les marteaux, le passe-billot (poinçon), la pince emporte-pièce, les pinces en bois « crocodile », les poinçons, la rénette, les rondelets (ou bourroirs, pour rembourrer les colliers), la roulette à griffe, les tenailles, les tranchets, le trusquin. Le veilloir était la table carrée sur laquelle l’artisan posait ses outils. Protections de travail : la manique (gantelet), le tablier à bavette, en grosse toile bleue, parfois renforcé de cuir sur le devant. Matériaux mis en œuvre : le cuir, principalement. La toile, le fil poissé, le crin, le poil de chèvre, la laine de mouton, la filasse de chanvre pour les rembourrages et les garnitures. Le bois pour les armatures de collier. Le cuivre, quelquefois, en parure. Le « bisquain » était la peau de mouton, non tondue, dont on recouvrait le collier des chevaux de trait. Accessoires, utilitaires ou décoratifs : les boucles, les bossettes, les grelots, les sonnailles (cf. Lormier). Les « mordarets » étaient les clous dorés qui enjolivaient les harnais. Produit employé. Les bourreliers entretenaient les cuirs en les graissant à l’huile de pied de bœuf. On prétendait qu’un harnais, traité avec soin, pouvait servir pendant trois générations. Mesures particulières. Les aiguillées de fil poissé étaient calculées en brasses, unité de longueur qui valait 1,64 mètre. Les colliers se mesuraient en pouces ; les boucles, en lignes. Une ligne (2,25 millimètres) était le douzième du pouce (27 millimètres), lui-même douzième du pied (324 millimètres). Harnais, éléments dits d’avant-main : l’attelle, la bride, la cocarde, le collier, le frontal, la gourmette, le licol, la martingale, le montant, le mors, la muserolle, l’œillère, le panurge, les rênes, la sous-barbe, la sous-gorge, la têtière. Eléments dits d’arrière-main : l’avaloire, le bacul, la branche de fourche, la croupière, la culière, la dossière, le guide, la poitrinière, le porte-brancard, la sellette, la sous-ventrière, le surdos, le trait.
Gestes et savoir-faire. L’apprentissage durait trois ans. La première tâche du commis consistait à préparer le fil de chanvre ou de lin. Ce cordonnet torsadé était enduit de poix ; il devenait le « ligneul », que l’on coupait en aiguillées de deux brasses chacune (on disait aussi le « lignoux » ou le « chégros »). Le bourrelier tenait son ouvrage au moyen de grandes pinces en bois qu’il serrait entre ses jambes ; il cousait à points continus : pour cela, il croisait et tirait – dans les trous préalablement percés à l’alêne – deux aiguilles à bout rond qu’il avait enfilées à chaque extrémité du même ligneul. On jugeait la maîtrise de l’artisan à la régularité de ses coutures. Le bourrelier travaillait à la commande. Il raccommodait plus qu’il ne créait. Sa production annuelle, en neuf, atteignait rarement la dizaine de harnais, à cause du temps qu’un tel ouvrage nécessitait. Chaque équipement devait être parfaitement adapté à l’animal auquel on le destinait. Le bourrelier fournissait aussi les lanières de fléau, les sacoches, les sangles, les ceintures. Il réalisait des capotes de carriole, en toile de bâche ou en cuir ciré. Au besoin, pour dépanner, il raccommodait les souliers fatigués de quelque saisonnier désargenté. Le travail en atelier occupait son automne, puis son hiver. La tournée de rhabillage commençait à l’approche du printemps. Le bourrelier partait inspecter les attelages de sa clientèle, ferme après ferme, métairie après métairie, son attirail pour unique bagage. La coutume voulait qu’il mangeât sur place, aux dépens du maître de céans. Quand il devait par trop s’éloigner de son logis, il demandait à dormir avec les charretiers, à l’écurie ou dans le cagibi aux domestiques. En contrée de grande culture, il séjournait au même endroit jusqu’à deux semaines d’affilée. Il n’en repartait qu’après avoir remis en état l’ensemble des harnais. De retour à l’atelier, le bourrelier consacrait souvent son été aux travaux de matelasserie. Il n’en levait le nez que pour réparer les toiles des faucheuses-lieuses et les courroies des machines à battre. Gros sous. Les clients ne payaient qu’une fois l’an, à la fin de décembre. D’aucuns, qui faisaient mine de tout oublier, surtout l’argent qu’ils devaient ici et là, ne réglaient leur ardoise qu’après des relances répétées. C’était souvent l’épouse du bourrelier qui se chargeait de réclamer les dûs dont son homme tardait à voir la couleur.
De nos jours, le bourrelier traditionnel a disparu. Il n’a pas survécu à la motorisation du monde agricole qui, dans la décennie d’après-guerre, condamna les animaux de trait au profit des tracteurs. Certains se sont convertis en maroquiniers ; d’autres, en tapissiers. La sellerie, qui s’apparente à la bourrellerie – elle est aux chevaux de monte ce que l’autre était aux bêtes de trait –, parvint à se maintenir grâce à la vulgarisation des sports équestres. Voir Matelassier.

Boutonnier
Du francique « botan » : pousser.
Le fabricant de boutons et, par extension, de divers « autres enjolivements pour garniture d’habit ».
Métier masculin et féminin, souvent pratiqué en couple. Atelier, boutique : la boutonnerie. Patron corporatif : saint Louis, fêté le 25 août. Equipement : les toupilleuses, les lapidaires à disques en feutre, le tank à lustrer. Les cuves rotatives de ponçage et de polissage. Matériaux utilisés : les cornes et les os divers, les bois de cervidés, les peaux de pachyderme et les cuirs de gros animaux (bovins, éléphant, hippopotame), le galuchat, le fanon de cétacé, l’écaille. Les noix de coco (corozo), les bois exotiques (ébène, macassar, palissandre), la nacre. Dans le vieux temps, les boutons en métaux précieux étaient des articles d’orfèvrerie ; ceux en bois, en corne, en os et en ivoire se rattachaient à l’art du fabricant de chapelets. Il ne restait guère au boutonnier que l’archal (le laiton), le cuivre et le cuir bouilli. La galalithe était d’une étrange composition : il s’agissait d’une matière solidifiée, à base de lait et de formol. Sous l’Empire, les boutons des uniformes militaires étaient en étain, particularité vestimentaire qui ne manqua pas de pousser les grognards de la Grande Armée à grogner davantage (cf. Etainier). Au gré des modes, il fut produit des boutons en carton, en verre, en porcelaine, en acier. Ceux des vestes de chasse, en laiton, s’ornaient d’une décoration en rapport avec le gibier. De nos jours, l’industrie utilise des matières plastiques coulées dans des moules. Diamètres des boutons courants : de seize à cinquante millimètres. Gestes et savoir-faire. Le boutonnier ne fabriquait que des articles communs, dits « de tout genre ». Le matériau choisi devait se présenter en plaques ou en bâtons, dans lesquels étaient découpées des rouelles ou des pastilles à la dimension souhaitée. Après chantournage selon modèle, les pièces étaient poncées au lapidaire dont les disques s’imprégnaient de pâte abrasive (suif et poudre de roche). Le polissage s’effectuait dans des cuves tournantes – les « tonneaux » – remplies de dés en bois dur. La coloration était généralement confiée à un teinturier. La clientèle du boutonnier se composait de paruriers travaillant dans la haute couture et de grossistes en mercerie.
Pour l’anecdote. Sous le règne de saint Louis, le bouton était déjà très en vogue dans les costumes de la noblesse et de la bourgeoisie. On le nomma d’abord « noiau », noyau, puis « bourgeon ». Le métier fut libre pendant longtemps : les fabricants de chapelets – les patenôtriers – avaient l’habitude d’en produire, de même que les orfèvres, les passementiers et les cornetiers. Date. C’est en 1891 que l’Américain Whitecomb Judson inventa la fermeture à glissière qui, en France, acquit une grande popularité grâce à la marque Eclair. De nos jours, la boutonnerie n’existe plus. Elle n’a pas pu faire face à la concurrence du Sud-Est asiatique dans les années 1960.

Briquetier, briquetière
Du hollandais « bricke » : fragment, même famille que l’allemand « brechen » : briser.
Céramiste qui fabriquait et qui vendait des briques.
Métier plutôt masculin, généralement associé à celui de tuilier (se reporter à ce mot). Atelier : la briqueterie. Autres appellations : le briqueteux dans les pays du Nord, le carronier en Bourgogne.
Outils, équipement : la batte, les moules, la brouette. La ratissette était la planche utilisée pour répartir l’argile dans le moule. Une brique commune faisait vingt-deux centimètres de longueur, onze de largeur, cinq et demi d’épaisseur. Sa réduction au séchage était d’un dizième environ. La « brique foraine » était particulière au Lauragais. Dates. La fabrication industrielle des briques creuses et des parpaings en ciment, au lendemain de la Grande Guerre, fit disparaître la plupart des briqueteries artisanales. Voir Tuilier.

Brodeur, brodeuse
Du verbe « broder », du francique « brozdon », même sens.
Personne qui appliquait des motifs au fil sur un fond d’étoffe uni, afin de l’orner.
Métier de petite main, pratiqué à domicile ou en atelier, plutôt féminin. Atelier : la broderie. Patronne corporative : sainte Claire, ou Clarisse, fêtée le 12 août. Régions et villes réputées pour leurs broderies. Albigeois : Cordes. Anjou : Chemillé. Auvergne : Ambert. Bretagne : Pont-l’Abbé, Quimper. Franche-Comté : Aillevilliers-et-Lyaumont, Luxeuil, Vesoul. Île-de-France : Rochefort-en-Yvelines. Lorraine : Baccarat, Badonviller, Lunéville (ouvrages parés de perles), Nancy, Toul. Maine : Bourg-le-Roi. Nord : Caudry, Le Cateau-Cambrésis, Mons-en-Pévèle. Normandie : Evreux, Malaunay, Neufchâtel-en-Bray. Poitou : Angles-sur-l’Anglin. Vosges : Bruyères, Charmes, Epinal, Le Clerjus, Mirecourt, Neufchâteau, Remiremont.
Ustensiles : les aiguilles, les ciseaux, les crochets, la roulette et les tampons à encrer, le tambour. La broderie à points comptés consistait à enjoliver la lingerie vierge en la rehaussant, blanc sur blanc, d’une délicate ornementation de fil ou de coton. Outre les plumetis dont les fioritures en relief agrémentaient les tissus légers, la broderie blanche comprenait les ouvrages à l’anglaise, à la Colbert, à grille ajourée (ou à points coupés), en reprise, à la vénitienne. Les points étaient dits « d’armes » simples ou noués, « de bourdon » (pour épaissir le motif), « de chaînette » (le dessin évoquait une suite de maillons), « de cordonnet » droit ou biaisé, « de languette », « de remplissage », « de sable » (points égrenés), « de tige » (ligne enroulée et continue). Les motifs se composaient de bouclettes, de croisillons à jour, d’épines, de festons, de feuilles, d’œillets, de pois. La broderie en couchure – appelée parfois « en guipure » ou « au passé épargné » – concernait les applications sur toile de couleur ou sur étamine, exécutées à l’aiguille ou au crochet. La façon nécessitait l’emploi d’un tambour et mettait en œuvre du coton, de la laine, de la soie, parfois des fils d’argent ou d’or, voire des perles. Le « point de croix » en était la facture la plus courante, quoiqu’il y eût les points de chevrons, d’entre-deux à double face, de lisière, de remplissage et de trait quadrillé. Le « point de Beauvais » se faisait au crochet ; les ateliers de Bourg-le-Roi, créés au vingtième siècle par Marguerite Boulard, lui doivent leur réputation. La broderie sur canevas désignait la tapisserie produite mécaniquement. Habits laurés. Autour du bourg de Cervières, dans le canton de Noirétable, la tradition familiale voulait que chaque maison comptât une brodeuse à domicile, sinon plusieurs. Ces ouvrières étaient surnommées les « grenadières ». Elles devaient cette appellation à l’excellence dont elles avaient fait preuve en 1886, quand le ministère de la Guerre leur avait commandé de confectionner des passements militaires, notamment des insignes pour les grenadiers. La finesse de l’ouvrage, réalisé au fil d’or, était telle que, depuis ce temps, il revenait à ces humbles villageoises de parer les prestigieux uniformes des principaux corps constitués. C’était à elles, petites mains anonymes du Forez, que les hauts officiers d’état-major, les magistrats de l’autorité préfectorale et les barbichus des académies savantes devaient les garnitures de chêne et de laurier qui rehaussaient leurs tenues d’apparat. Ce savoir-faire inimitable se maintint pendant six générations. Le dernier atelier de broderie au fil d’or ferma en décembre 2006. Voir Dentellier, Filetier.




C
Canneur, canneuse
Du verbe « canner », du latin « canna » : roseau.
Personne qui garnissait le dessus des chaises avec un treillage végétal.
Métier quelquefois itinérant, exercé sur les marchés, masculin et féminin. Variante : le cannier. Végétaux mis en œuvre : le rotin et la canne qui, en terme de métier, désignait l’osier qu’un trempage dans l’eau, pendant plusieurs jours, avait assoupli. Sur l’établi : les aiguilles plates en bois, les chevilles en buis, la tirette (crochet). Savoir-faire. Le châssis de la chaise était démonté et maintenu solidement dans un étau aux mâchoires en bois. Le réseau, tendu à l’aide des aiguilles, constituait la « toile » sur laquelle le canneur entrelaçait le fil de canne. On distinguait trois sortes de compositions : le cannage à jours, le cannage en plein et le cannage croisé. Voir Empailleur.

Cardeur, cardeuse
Du verbe « carder », du latin « carduus » : chardon.
Personne dont l’ouvrage consistait à peigner les matières filamenteuses et textiles, afin de démêler et d’étirer leurs fibres pour en faciliter le filage. Le « cardier » était le fabricant de cardes.
Métier lié à la bourrellerie, à la corderie, à la draperie et à la matelasserie. Quelquefois itinérant, masculin et féminin. Autres appellations : l’aboureur, le cardonnier, le drousseur, le louveteur. Atelier : la carderie. Patron corporatif : saint Blaise, fêté le 3 février. Outils. Il y a longtemps, le peignage des étoupes, des filasses, du feutre et du drap s’effectuait à l’aide d’une variété de chardon, les cardères, que l’on cultivait en Normandie, en Picardie et en Provence ; on en faisait des « bosses ». La fileuse se servait de brosses à main, hérissées de pointes métalliques, les cardes. Le cordier apprêtait le chanvre au moyen d’un séran : il s’agissait d’une sorte d’étrille fixée sur une tablette. Les gens de profession, enfin, disposaient d’une machine rudimentaire, munie d’un balancier à dents d’acier : la cardeuse. L’appareil était monté sur roues, à la manière d’une brouette, quand la besogne nécessitait de nombreux déplacements. On étirait les bourres de soie en utilisant une « cardasse ». Les toisons feutrées étaient démêlées avec de grandes cardes nommées « escargasses ». La « repasseresse » – ou la « repassette » – désignait une carde très fine, réservée au lin déjà peigné et à la laine à matelas. Tenue vestimentaire au travail : le devantier de cuir ou de grosse toile. Matériaux mis en œuvre : le chanvre, le coton, le crin, le lin, la soie, la laine. Les pelages de mouton n’étaient cardés, après lavage, que pour fournir le rembourrage des matelas et des articles de sellerie. Ils ne subissaient pas cette préparation lorsqu’on les destinait au fuseau, au rouet ou au métier de drapier. En effet, les lainages étaient plus souples à filer et à tisser quand ils restaient en suint ; en revanche, le cardage des étoffes de laine – le foulage – donnait un aspect duveteux et brillant à ces tissus. Voir Matelassier.

Carrossier
Du latin « carrus », d’origine gauloise : char, donnant en italien « carrozza » : carrosse.
Jadis, charron (cf. ce mot) qui construisait des carrosses. Depuis l’avènement des voitures automobiles, le mot désigne l’artisan qui fabrique les caisses des véhicules ou qui les répare.
Métier parfois compagnonnique, masculin. Atelier : la carrosserie. Sur l’établi : la chignole, les cisailles (ou « hachards »), les marteaux. L’ouvrage se fait généralement par un martelage à froid. Voir Mécanicien.

Cartier
Du latin « charta » : feuille de papier.
Créateur, fabricant et vendeur de cartes à jouer.
Métier quelquefois artistique, soumis à la licence des contributions indirectes. Appellation ancienne : le faiseur de cartes, de feuillets et de cartons. Le « tarotier » ne réalisait que les jeux de tarots. Le « savonneur » préparait le carton destiné à la fabrication des jeux. Atelier, boutique : la carterie. Patrons corporatifs : les Rois, fêtés le jour de l’Epiphanie. La fabrication des cartes à jouer relevait du monopole du roi, puis de l’Etat. Le carton, filigrané « au pot », en était rigoureusement réglementé, de même que le dessin des figures. Les jeux furent soumis à un droit de perception dès le 22 mai 1583 ; une taxe semblable s’appliquait aux dés. Plus le peuple jouait, plus le roi gagnait. En 1613, le pouvoir royal ordonna aux cartiers de mentionner leurs nom, surnom, enseigne et devise dans un écusson ornant le valet de trèfle pour chaque jeu, laquelle carte devait porter le paraphe du lieutenant de police. L’estampille pour acquittement de l’impôt apparaissait sur l’as de trèfle. Un édit, promulgué en septembre 1661, n’autorisa la fabrication des cartes à jouer que dans onze villes du royaume. Ce furent Paris, bien sûr, mais aussi Angers, Limoges, Lyon, Marseille, Orléans, Romans-sur-Isère, Rouen, Thiers, Toulouse et Troyes.
Le travail du cartier était semblable à celui du dominotier. Comme l’imagerie populaire, il s’apparentait à la gravure sur bois de poirier, rehaussée de couleurs appliquées au pochoir et à la boule de crin, le « frotton ». En langage argotique, une carte était une « brême ». Savoir-faire. L’imprimeur Jean-Marin Garnier était le fils d’un imagier chartrain. Dans son Histoire de l’imagerie populaire et des cartes à jouer à Chartres, paru en 1869 sous ses presses, il écrivait : La planche sur laquelle sont gravées [les] cartes contient vingt figures, se décomposant ainsi : deux fois les quatre Rois et les quatre Dames, et deux fois le Valet de pique et le Valet de trèfle. L’absence du Valet de cœur et du Valet de carreau fait supposer que le maître cartier possédait un second bois de seize figures, comprenant les dix cartes du premier et trois fois les Valets de cœur et de carreau, ce qui, par l’impression des deux feuilles, lui donnait alors trois jeux complets. Les cartes obtenues au troisième tirage, dont l’impression laissait souvent à désirer, étaient les « triards ». L’étresse désignait la doublure de papier gris avec laquelle on opacifiait les cartes. L’enduit qui couvrait les feuilles cartonnées était l’imprimure.
Dates. Les cartes à jouer furent introduites en France vers 1390, dans le but de distraire le fol roi Charles VI. Les personnages que nous connaissons – les rois, les dames et les valets – ont été créés sous le règne suivant par le peintre Jacquemin Gringonneur, qui les vêtit selon la mode de l’époque. Ce n’est qu’à la fin du dix-septième siècle que les figures prirent leur nom et qu’on les représenta dans les habits de cour que nous leur connaissons. Pour l’anecdote. La Révolution, dans son souci d’effacer les emblèmes de l’Ancien Régime, supprima des jeux de cartes les figures royales dont le peuple venait de se libérer. Les cartiers remplacèrent les ci-devant monarques par des personnages patriotiques, qu’ils coiffèrent crânement du bonnet phrygien.

Cartouchier
De l’italien « cartuccia » : cornet en carton, du latin « charta » : feuille de papier.
Personne qui fabriquait et vendait des munitions destinées aux fusils de chasse.
Métier lié à l’armurerie, masculin. Devant le tribunal, tout cartouchier prêtait serment de ne jamais détourner la poudre explosive à des fins autres que celles autorisées par la loi, c’est-à-dire pour les exercices de tir sportif et les activités cynégétiques. Atelier : la cartoucherie. Boutique : l’armurerie. Patronne corporative : sainte Barbe, fêtée le 4 décembre.
Les plombs de chasse étaient fabriqués au moyen d’une poêle à frire dont le fond se perçait de nombreux petits trous. Le cartouchier versait le métal en fusion dans l’ustensile ; des gouttelettes rondes, s’en écoulant, tombaient dans un seau d’eau froide dans lequel elles durcissaient aussitôt. Le débouchage des trous devait être opéré fréquemment. La « cendrée » désignait la grenaille avec laquelle les chasseurs tiraient le petit gibier ; pour les oiseaux, on utilisait de la « menuisaille ». Question calibres de chasse, les plus redoutables restaient le 12 et le 14, pour les puissantes carabines. Suivaient, en ordre décroissant, le 16, le 20, le 24 et le 28. Les cartouches à chevrotines étaient fabriquées à l’intention des amateurs de gros gibier. Ces grains de plomb, plus ou moins gros, étaient déposés à la main, dans chaque cartouche, en trois lits égaux. Il y en avait neuf, douze, quinze, dix-huit ou vingt et un, en fonction de la rafale souhaitée. On faisait également des cartouches à balle, serties comme celles à grenaille ; des cartouches à blanc, sans autre projectile que la bourre, destinées à des systèmes d’alarme ; des cartouches à gros sel ou à cendrée, pour grêler les fesses des voleurs de poules ; et même des cartouches à confettis, chargées d’un soupçon de poudre, que les fêtards tiraient aux mariages et aux cavalcades (d’après L’Adieu au village, 2001).
Sur l’établi : le bourroir, les calibres, les chargettes, le creuset à couler les balles en plomb, le débourroir, les pinces à mouler les balles, les pinces à sertir, les planches à charger, la presse à amorce, le retire-amorces, le sertisseur. Le rodoir était le tonnelet qu’on secouait pour arrondir les plombs de chasse qu’il contenait. Gestes et savoir-faire. Le cartouchier disposait d’un équipement de conception rudimentaire. La « machine à poudre » se composait de deux plateaux rectangulaires, égaux et superposables, en bois. Celui du dessus constituait la « planche à charger » ; complété d’une tirette de fond coulissante, il était perforé de cinquante trous alignés régulièrement. Le plateau du dessous présentait cinquante alvéoles correspondant aux trous de la planche ; ce support maintenait debout les enveloppes à remplir. Des rondelles augmentaient l’épaisseur de la planche, en fonction des charges que le fabricant désirait verser. Les doses étaient définies par la Société des Poudres. En principe, elles devaient être observées au dixième de gramme près. Le calibre 12 contenait une charge de 2,20 grammes. Un calibre 16 : 1,70 gramme. Une balance de précision permettait d’obtenir les mesures aux normes établies. De fréquentes vérifications s’imposaient toutefois, car la poudre n’a pas une densité constante. Cela variait d’un bidon à l’autre. Or en cartoucherie, c’est le poids qui compte, pas le volume. Et l’efficacité, point le bruit. Le remplissage des enveloppes s’effectuait au moyen de chargettes en laiton. Il s’agissait de petits récipients cylindriques interchangeables, que l’ouvrier emmanchait à une poignée munie d’un anneau à longue tige. Un limage du col suffisait à diminuer la capacité de ces chargettes aux doses voulues. La poudre était déposée par série de dix ou de vingt planches, soit cinq cents ou mille cartouches d’une traite. On garnissait les logements perforés, la tirette glissait, les charges tombaient dans les tubes de carton aux couleurs vives. On retirait la planche. A la main, une à une, on posait les bourres de feutre ou de liège paraffiné ; puis on les enfonçait à la presse, sorte de herse à manicle dont chaque dent pénétrait dans une enveloppe du support. Là encore, l’artisan veillait à ce que les bourres soient impeccables. A ce stade de la fabrication, il devait se méfier de ne pas presser comme une brute, afin de ne point plisser les enveloppes. Le bourrage à l’unité se faisait au mandrin tourné dans le buis. Le garnissage aux plombs s’opérait également à la planche à charger. Les gestes répétaient ceux du remplissage à la poudre. Ensuite, on obstruait les enveloppes d’un opercule de carton qui mentionnait le calibre. Enfin on sertissait, cartouche par cartouche, à la presse à levier (in L’Adieu au village, op. cit.). La mise en boîte s’effectuait à la suite. Voir Armurier.

Céramiste
Du grec « keramos » : poterie.
Créateur d’objets en terre cuite, en faïence, en grès ou en porcelaine. Les étapes de la fabrication sont le modelage, le façonnage et la décoration.
Métier en atelier ou en manufacture, masculin et féminin. Autre appellation, fautive : le céraminier. L’art de la céramique comprend la terre cuite, la faïence, le grès et la porcelaine. La « chamotte » est une poudre d’argile cuite, très sèche, que l’artisan ajoute pour améliorer une terre qu’il juge trop grasse. On « engobe » une pièce quand, pour masquer sa couleur naturelle, on la recouvre d’une autre pâte. La terre cuite était déjà connue à la préhistoire. Fabriquée avec des argiles naturelles dont les couleurs varient selon la provenance, elle présente un aspect rude et une grande porosité qui limitent son utilisation aux matériaux de construction et à la poterie horticole. Son grand feu ne dépasse pas 950 degrés centigrades (cf. Briquetier). La faïence désigne une argile cuite, enduite d’un émail vitrifiable à 1 100 degrés (cf. Faïencier). Le grès est modelé dans une glaise qui, lors de la cuisson à 1 280 degrés, se vitrifie dans la masse. On l’enjolive parfois d’une glaçure au sel (cf. Potier). La porcelaine se compose de kaolin, de silex calciné et de gypse. Sa cuisson s’effectue à la haute température de 1 400 degrés (cf. Porcelainier).
L’argile de Vallauris était déjà exploitée il y a deux mille ans : les Gallo-Romains en faisaient des briques et des amphores. La ville a su s’imposer comme la capitale mondiale de la céramique. Sa renommée bénéficia de la présence de nombreux artistes : Picasso, Saltalamacchia, Gerbino, Foucard-Jourdan, Sassi-Milici, Pasquali, Jean Marais. Il est à noter que la population de souche descend des soixante-dix familles génoises qui s’installèrent dans la cité au quinzième siècle, sur l’invite de l’abbaye de Lérins, après qu’une épidémie de peste n’eut laissé qu’une vingtaine de survivants !

Chaisier
Du latin « cathedra » : chaire, chaise.
Menuisier qui ne fabriquait que des chaises. La chaisière désignait plutôt la loueuse de chaises dans une église, un jardin public ou une salle de spectacle.
Métier masculin. Sur l’établi : le ciseau, le maillet, le marteau, la plane, la serpe, la scie, les sergents pour l’assemblage. Matériaux utilisés, selon les régions : l’acacia, le charme, le chêne, le frêne, le hêtre (bois facile à courber sous l’action de la vapeur), le merisier, le noyer, le sapin. La paille de seigle, le roseau des marais (dit parfois « carelle », « laiche », « rauche » ou « rouche »), le scirpe (ou « jonc des chaisiers »).
Pour l’anecdote. Le village de Neuville-Coppegueule, en Vimeu, s’enorgueillit de compter dans sa population la plus ancienne lignée d’artisans chaisiers connue en France : les Tourneur. Cette famille fait honneur à la corporation depuis sept générations. L’ancêtre qui embrassa le métier se prénommait Pierre-Nicolas. Il était ménager quand il fut appelé à servir dans l’armée napoléonienne. Au retour de la guerre, probablement parce qu’il était trop estropié pour reprendre le travail de la terre, il se fit une situation assise en fabriquant des chaises. Son épouse Angélique Genty, filandière de son état, rangea le rouet et la quenouille pour se faire pailleuse. Le vétéran mourut en 1857, quasiment octogénaire. Voir Canneur, Empailleur.

Chamoiseur, chamoiseuse
Du verbe « chamoiser », du vieux français « camoiser » : donner au cuir l’aspect d’une peau de chamois, d’après le latin « camox » : chèvre sauvage.
Personne qui préparait les peaux tannées afin de les assouplir et les adoucir.
Métier artisanal lié à la tannerie, masculin et féminin. Atelier : la chamoiserie. Patronyme évocateur : Camous dans le Midi. Outils : le palisson (fer pour adoucir les peaux), le torsoir (boule servant à tordre les peaux). Savoir-faire. Le chamoisage consistait à foulonner les peaux dans plusieurs bains de graisse ou d’huile, additionnés d’un lait de chaux, puis à les faire sécher et à les entasser dans une resserre chauffée. Le dégraissage, qui s’effectuait par torsion ou par pressage, intervenait dès qu’elles commençaient à fermenter. L’huile était « glape » quand elle imprégnait la peau en profondeur, et « surge » quand le chamoiseur l’éliminait facilement. Les peaux étaient ensuite palissonnées et parées. Le ramaillage désignait la préparation qu’on donnait aux peaux de chèvre et de bouc, avant de les huiler.



OEBPS/images/biblio_omnibus.jpg
kiblicmnibus





OEBPS/cover/cover.jpg
ARTISANS
DE NOS VILLAGES

Sy
1850-1970

REFERENCE
biblicmnibus









